
        
            
                
                
                    Introduction
                

                
                    Jaurès, un inconnu célèbre
                

                
                    Jean Jaurès est un des hommes politiques français les plus
                        célèbres. Un grand nombre de Français connaissent son nom grâce à de
                        multiples rues ou bâtiments publics, quand ce ne sont pas directement des
                        boutiques sises « rue Jean-Jaurès », qui rappellent la mémoire du tribun
                        socialiste. Début 2014, l’université de Toulouse a été rebaptisée du nom de
                        Jean Jaurès à l’approche des commémorations du centenaire de son assassinat.
                        Mais qui connaît son œuvre hors des cercles de passionnés d’histoire et de
                        quelques militants aguerris ? Assurément peu de monde. À ceux qui ne le
                        connaissent pas ou peu, la présente anthologie entend faire découvrir Jean
                        Jaurès à travers un choix de ses textes les plus emblématiques, recoupant
                        quelques grands thèmes politiques de son temps.

                    
                        
                            
                                De la République au socialisme
                            
                        

                        Né en 1859 dans une famille bourgeoise de Castres, Jaurès
                            n’était pas destiné à devenir le grand dirigeant socialiste que
                            l’histoire a retenu. Ses premiers pas dans la vie publique ne le
                            distinguent guère d’autres républicains « opportunistes », c’est-à-dire
                            de centre gauche. Ce brillant élève, normalien agrégé de
                            philosophie et enseignant à l’université, un temps maire-adjoint de la
                            municipalité de Toulouse et jeune député en 1885, à l’origine hostile
                            aux socialistes, aurait certainement pu, comme bien d’autres, s’assurer
                            une carrière politique confortable dans le sud de la France.

                        Mais Jaurès opère progressivement un « passage au
                            socialisme » dans les années 1889-18921. Deux éléments majeurs ont joué dans cette
                            « conversion », longtemps discutée par les historiens : d’une part,
                            l’étude de la philosophie allemande, à laquelle il a consacré sa thèse
                            complémentaire sur Les Origines du socialisme allemand (1892), et
                            qu’il a découverte notamment à travers les discussions avec le
                            bibliothécaire de l’École normale supérieure, Lucien Herr ; d’autre
                            part, l’importance de la question sociale, dont il prend conscience au
                            contact des mineurs de Carmaux, ces hommes aux conditions de travail
                            souvent effroyables, rencontrés à l’occasion d’une grande grève en 1892.
                            Jaurès est bien désormais devenu socialiste en 1892. À cette époque, les
                            socialistes constituent encore un ensemble de nébuleuses dispersées ;
                            dix ans plus tard, Jaurès se fixera comme tâche urgente l’unification de
                            ces différents courants. Pour le moment il est bien l’un des leurs, élu
                            en 1893 député du Tarn sur la base du programme du Parti ouvrier de
                            Jules Guesde et Paul Lafargue, alors proches des idées de Karl Marx.
                            Mais par rapport à ces derniers, le socialisme jaurésien va conserver
                            ses attaches républicaines, jugées suspectes par une bonne partie des
                            socialistes influencés par le marxisme. La République n’est-elle pas
                            fondamentalement « bourgeoise », comme tend à le montrer la
                            violence de la répression anti-ouvrière ?

                        Jaurès pense qu’il existe un lien profond de continuité
                            entre la République et le socialisme. Certes, la République actuelle est
                            imparfaite, mais elle reste pour lui le meilleur régime politique
                            existant et c’est en son sein que le socialisme peut être
                            progressivement développé : la République sociale ne peut pas naître,
                            selon lui, d’un grand cataclysme comme Marx et Engels le prévoyaient en
                            1848, mais d’une démarche gradualiste qui tienne compte des acquis
                            républicains. Cette visée politique doit être mise en rapport avec la
                            grande admiration que Jaurès porte à l’héritage de la Révolution
                            française de 1789. Dès les années 1889-1890, il établit une continuité
                            étroite entre les combats révolutionnaires de 1789 et le socialisme
                            contemporain. Entre 1900 et 1904, il publie les premiers volumes
                            (plusieurs milliers de pages) dédiés aux premières années de la
                            Révolution française, 1789-1794, d’une vaste Histoire socialiste de
                                la France contemporaine, lancée à son initiative. Lire
                            l’introduction (1900) et la conclusion (1908) à ces volumes
                            – reproduites dans le présent recueil – nous permet de comprendre
                            admirablement bien qui était Jaurès, et la vision qu’il avait du
                            socialisme. Un irréductible optimisme quant à l’avenir traverse ces
                            pages, particulièrement sensible dans la conclusion de 1908.

                    

                    
                    
                        
                            
                                Jaurès, les républicains, les socialistes, les syndicalistes
                            
                        

                        S’il faut lire Jaurès pour le comprendre, il est nécessaire
                            également de le situer par rapport aux autres grandes figures et forces
                            politiques de son temps. Jaurès n’était de son vivant pas plus
                            connu que Jules Guesde ou d’autres personnalités républicaines, que la
                            postérité a pourtant souvent moins retenues. Il n’a fondamentalement
                            jamais rompu avec les républicains, notamment les radicaux, avec
                            lesquels il eut, pour reprendre la formule de Rémy Pech, « une dispute
                            sans rupture2 ». Ses
                            rapports avec les différents courants socialistes (cinq à la fin du
                                XIXe siècle !) ont été,
                            quant à eux, divers selon les moments. Jaurès a eu des relations
                            difficiles avec les « guesdistes », les partisans de Jules Guesde
                            considérés comme les introducteurs du marxisme en France. Un clivage
                            important le sépare des proches de Jules Guesde et d’Édouard Vaillant
                            sur la question décisive de l’État, plus précisément sur la
                            participation gouvernementale. En 1899, un ministre socialiste,
                            Alexandre Millerand, entre pour la première fois dans un gouvernement,
                            celui de Waldeck-Rousseau. Dans le contexte de l’affaire Dreyfus, c’est
                            un gouvernement de « défense républicaine », face au péril menaçant le
                            régime, qui justifie selon certains la participation à l’exercice du
                            pouvoir ; Jaurès est de ceux-là, quand Guesde et Vaillant vouent aux
                            gémonies ce qui leur apparaît comme une inadmissible compromission.
                            Ligne de partage qui recoupe les divergences sur l’attitude à adopter
                            par rapport au capitaine Dreyfus : alors que Guesde juge néfaste de
                            lancer les ouvriers dans une bataille pour un militaire bourgeois,
                            Jaurès, lui, après quelques hésitations, fait appel à un principe
                            d’humanité, au-delà des clivages de classe. Il est nécessaire pour le
                            tribun socialiste de se retrouver aux côtés de ceux qui, comme Zola,
                            accusent la justice d’être partiale et complice de l’institution
                            militaire pour en couvrir les erreurs. Les
                            Preuves sont un des grands textes de Jaurès sur le sujet, dont on
                            lira la préface dans le présent recueil. Sur quelques points, il peut
                            néanmoins exister des ponts entre Jaurès et les guesdistes ; parfois ces
                            derniers ont renoncé assez tôt à certains aspects les plus doctrinaires,
                            par exemple sur la question de la petite propriété paysanne : alors que
                            certains marxistes estimaient que la petite propriété disparaîtra avec
                            la concentration capitaliste, la majorité des socialistes français
                            considère qu’elle doit être défendue. Au congrès de Nantes du Parti
                            ouvrier français (guesdiste), en 1894, s’exprime sur ce point un accord
                            entre Jaurès et Paul Lafargue, gendre de Karl Marx et proche de Guesde3.

                        Mais à partir de 1899, les terrains d’entente se font
                            rares. Il existe bien « deux méthodes » différentes, dont débattent
                            Jules Guesde et Jean Jaurès à l’invitation du maire de Lille, lors d’un
                            meeting mémorable en 19004.
                            Deux ans plus tard, le soutien de Jaurès au nouveau gouvernement d’Émile
                            Combes s’inscrit dans la même logique : soutenant l’action réformatrice
                            des radicaux – mais cette fois-ci sans participation des socialistes au
                            gouvernement – Jaurès est alors élu vice-président de la Chambre des
                            députés et devient le principal homme politique, avec Aristide Briand,
                            qui permet le vote, puis la promulgation, de la loi de séparation des
                            Églises et de l’État, à la fin de l’année 1905. Certains socialistes se
                            demandent pourquoi Jaurès va si loin dans l’alliance avec les radicaux
                            sur la question laïque : l’essentiel n’est-il pas de conquérir de nouveaux droits sociaux et politiques pour les ouvriers et de se
                            situer dans une perspective de renversement du capitalisme ? Pour
                            Jaurès, qui ne délaisse pas l’horizon révolutionnaire, il est nécessaire
                            de détacher les ouvriers de l’emprise du catholicisme. Comment penser
                            qu’une société encore très encadrée par l’Église puisse être réceptive
                            aux idées socialistes ? Tout ce qui permettra la laïcisation des
                            esprits, dans le respect des croyances religieuses de chacun, est un pas
                            en avant pour le socialisme. La différence de méthode est encore très
                            nette. Pourtant, entre-temps, quelques mois avant la loi de séparation,
                            la dispersion des socialistes a enfin cessé : tous se retrouvent,
                            au-delà de leurs divergences, au congrès du Globe à Paris, en avril
                            1905, qui fonde la Section française de l’Internationale ouvrière
                            (SFIO), le parti socialiste désormais unifié. Plus que tout, Jaurès
                            craignait que se fissure l’unité et qu’ainsi le socialisme français
                            retombe dans sa situation d’éclatement d’avant 1905. L’unité était une
                            des grandes œuvres de sa vie, et il y tenait tout particulièrement. Les
                            déchirements ultérieurs de la gauche française l’auraient probablement
                            vivement affecté…

                        Formellement, la rhétorique des partisans de Guesde
                            l’emporte dans les statuts du nouveau parti5. Mais au congrès de la SFIO à Toulouse en
                            1908, il ne fait aucun doute que le point de vue de Jaurès a marqué des
                            points décisifs. Lorsque, deux ans plus tard, Jules Guesde souhaite
                            s’opposer à la première loi sur les retraites « ouvrières et
                            paysannes », parce que celle-ci n’offre à ses yeux que de faibles
                            garanties pour les plus modestes, il est bien isolé face à un Jean
                            Jaurès qui, malgré les nettes insuffisances de la loi, la vote
                            parce qu’elle permet d’inscrire dans la République le principe même de
                            la retraite6. Sur le long
                            terme, c’est donc bien la perspective jaurésienne qui s’impose dans le
                            socialisme français, même si elle est toujours contrebalancée par
                            d’autres options politiques.

                        Quelle est au fond cette perspective ? Une attitude
                            sagement gradualiste et réformiste, quand d’autres socialistes
                            révolutionnaires souhaitent renverser le capitalisme ? Gardons-nous de
                            plaquer les réalités d’une autre époque sur le socialisme de 1900 : les
                            oppositions et ruptures postérieures à la révolution russe de 1917 ne
                            s’imposent pas comme des évidences au temps de Jaurès. D’aucuns ont pu
                            évoquer un « réformisme révolutionnaire7 » typiquement jaurésien, une « synthèse
                            jaurésienne » prenant à rebours des oppositions trop simples qui ne
                            sauraient refléter la pensée d’un socialisme français pluriel et
                            complexe. En effet, il n’existe pas de modèle révolutionnaire clefs en
                            main comme le proposera ultérieurement la révolution bolchevique, avec
                            notamment la forme de parti centralisée théorisée par Lénine. Jaurès n’a
                            pas de théorie du parti, et s’il s’oppose aux vues les plus
                            centralisatrices des guesdistes inspirés par le modèle allemand, il ne
                            propose pas de conception alternative, tout en restant attaché à
                            l’existence d’un parti politique pluraliste mais uni sur l’essentiel. Il
                            n’hésite certes pas à se référer à l’exemple de la Révolution française
                            de 1789-1794, mais moins pour en répéter les phases que pour s’inspirer
                            des grands principes dont elle a permis l’éclosion. C’est
                            à elle d’ailleurs qu’il pense spontanément lorsque de grands
                            bouleversements affectent d’autres pays où la révolution semble de
                            nouveau à l’ordre du jour. Ses propos lyriques mobilisent spontanément
                            la glorieuse tradition révolutionnaire française lorsque, en janvier
                            1905, sur les terres de l’autoritarisme honni du tsar, une révolution
                            commence, soulevant les espoirs dans toute l’Europe. Le mot
                            « révolution » fait bien partie du vocabulaire jaurésien, mais il
                            n’apparaît pas antinomique avec les conquêtes partielles que sont les
                            réformes. Jaurès utilise significativement la formule « évolution
                            révolutionnaire » – qu’il reprend rapidement d’une formule de Marx –
                            pour exposer sa vision politique8.
                            Tout au plus, si l’on souhaitait lui attribuer une étiquette,
                            pourrait-on qualifier Jaurès de « réformiste radical » : profondément
                            pacifique, il se méfie des ruptures violentes et brutales et, en ce
                            sens, se distingue bien d’autres socialistes davantage portés vers la
                            rupture révolutionnaire avec l’ordre existant. Mais il se méfie
                            également du conservatisme des républicains et n’hésite pas à monter au
                            créneau pour défendre des réformes politiques et sociales que certains
                            jugent dangereuses ou impossibles : là encore, son choix de défendre
                            certaines lois (sur la laïcité ou les retraites) indique bien sa
                            démarche.

                        Jaurès est par ailleurs un socialiste attentif aux autres
                            sensibilités, convaincu que c’est du débat – même ferme et parfois
                            virulent – que peut sortir la pertinence d’une ligne politique. C’est
                            dans cet esprit que l’on doit concevoir la fondation du journal
                                L’Humanité en avril 1904, un « journal socialiste »
                            qu’il n’envisagera jamais comme un quotidien inféodé au parti, mais
                            comme une tribune libre des mouvements ouvriers et socialistes de son
                            temps. Au risque parfois de débats houleux et de déchirures avec
                            certains de ses amis, il tiendra à cette option pluraliste jusqu’au
                            bout. En témoigne un éditorial de L’Humanité de 1911 où il rend
                            un hommage appuyé à Paul Lafargue, qui vient de se suicider avec sa
                            femme. Quelques semaines plus tôt, Lafargue et Jaurès s’affrontaient
                            pourtant sur des points majeurs avec une virulence manifeste !
                            L’activité de journaliste est essentielle chez Jaurès : avant (et
                            parfois en parallèle à) L’Humanité, il fut un actif contributeur
                            de La Dépêche et de La Petite République. Homme d’action,
                            il a publié des centaines d’articles de journaux, souvent bien plus
                            longs et touffus que ceux que l’on peut lire aujourd’hui ; il suffit de
                            consulter certains de ses articles, denses et parfois même difficiles à
                            saisir tant ils mobilisent de références historiques et philosophiques.
                            Jaurès journaliste est un exemple remarquable d’homme politique suivant
                            l’actualité la plus immédiate, sans perdre de vue une profondeur
                            d’analyse liée à une immense culture9.

                        Un point particulier doit être mentionné au sujet du
                            syndicalisme. La situation française est alors très spécifique. La
                            Confédération générale du travail (CGT), fondée en 1895, est animée par
                            une majorité syndicaliste révolutionnaire très hostile aux partis
                            politiques et au parlementarisme, considérant la « grève générale »
                            comme le principal moyen d’action pour la classe ouvrière, et qualifiant
                            le suffrage universel de duperie empêchant la mobilisation active
                            des masses populaires10. Lors du
                            congrès d’Amiens en 1906, la CGT réaffirme son autonomie jalouse à
                            l’égard de la SFIO dans un texte resté dans l’histoire sous l’intitulé
                            de « charte d’Amiens ». Jaurès est évidemment opposé aux conceptions des
                            membres de la CGT, lui qui demeure attaché aux formes parlementaires
                            républicaines. Mais son évolution sur l’usage de la grève générale est
                            sensible après 1905 : lucide sur la force que représente le syndicalisme
                            de la CGT, et peut-être aussi conscient des limites d’une démocratie
                            parlementaire qui ne peut se suffire à elle-même, il en vient à
                            considérer l’usage ponctuel de la grève générale comme un moyen d’action
                            utile. Un véritable dialogue fructueux s’installe ainsi entre Jaurès et
                            la CGT syndicaliste révolutionnaire à partir des années 1906-1908, dans
                            un contexte où le gouvernement de Clemenceau réprime les grèves
                                ouvrières11. Jaurès se
                            distingue là encore des partisans de Jules Guesde souhaitant soumettre
                            le syndicat au parti, ne voyant le premier que comme l’appendice du
                            second. Une même attitude peut être observée au sujet du mouvement
                            coopératif : contre ceux qui tiennent qu’il doit être mis au service du
                            parti, Jaurès y voit un des moyens de l’émancipation sociale, à côté de
                            la SFIO et du syndicat. Il en arrive à considérer qu’un militant
                            socialiste doit se retrouver autour des trois pôles que sont le parti,
                            le syndicat, la coopérative, montrant sa réelle sensibilité aux diverses
                            formes d’expression du mouvement ouvrier, là où d’autres voulaient faire
                            primer impérativement l’une d’entre elles. Sensibilité
                            qu’expriment ses hommages ponctuels à Pierre-Joseph Proudhon, figure
                            influente des mouvements ouvriers des années 1840-1860 et père de
                            l’anarchisme attaché à l’idée de coopération. Jaurès croit bien
                            évidemment en l’action régulatrice de l’État contre les anarchistes,
                            mais sait aussi parfois se montrer attentif aux arguments critiquant la
                            bureaucratie et l’autoritarisme de certains courants républicains ou
                            socialistes. L’empreinte proudhonienne, voire libertaire, existe chez
                            lui, même si elle n’est pas dominante.

                    

                    
                    
                        
                            
                                Jaurès et l’Allemagne
                            
                        

                        Jaurès comprend et lit l’allemand, bien mieux que
                            l’anglais, ce qui est alors fréquent dans le socialisme international.
                            Il a de nombreuses amitiés en Europe, notamment chez les socialistes
                            belges, comme Émile Vandervelde, leader du Parti ouvrier belge et un
                            temps président de l’Internationale socialiste. Mais le grand modèle de
                            l’époque, c’est bien le socialisme allemand. Jaurès entretient un
                            rapport particulier à ce socialisme et à son évolution. On l’a dit, sa
                            thèse complémentaire en latin est consacrée à l’étude des origines de ce
                            mouvement et, surtout, dans de nombreux articles et discours, il s’y
                            réfère régulièrement. Plusieurs raisons expliquent cette attention. En
                            premier lieu, Jaurès est philosophe de formation, et l’Allemagne de Kant
                            et de Hegel est alors incontournable. Quand Jaurès se fait historien,
                            avec son Histoire

                        
                        
                        
                    

                    
                    
                        
                            
                                Jaurès, la paix et le monde
                            
                        

                        
                        
                        
                    

                    
                    
                        
                        
                            
                                Postérités jaurésiennes
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